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C’était incroyable. À croire que les gens se rendaient à des obsèques uniquement pour boire, et même se soûler ! Eh bien, ce n’était pas aujourd’hui qu’Allegra Wells ferait cette expérience. Toute la soirée, fidèle à son verre d’eau gazeuse, elle s’était retranchée dans un coin de la vaste salle de réception du palace romain. Ici avait lieu la veillée funèbre de son père et, perplexe, elle contemplait les convives occupés à vider les bouteilles. Elle aurait dû éprouver un chagrin amer, ou au moins une pointe de colère, mais jusque dans chacun de ses os, elle n’avait pas d’autre sensation que celle d’être totalement, absolument vide.
Ce n’était pas normal. Quinze ans plus tôt, tout était bien différent.
Elle reprit une gorgée et regretta presque qu’il ne s’agisse pas d’alcool. Une liqueur aurait-elle le pouvoir, en lui brûlant le ventre, de réveiller ses sens ? De faire fondre la glace sous laquelle elle s’abritait depuis si longtemps ? L’étanchéité aux émotions était devenue une seconde nature. C’était une armure si rassurante qu’elle en était parvenue à l’oublier, tant elle se satisfaisait de la petite vie modeste, tranquille, qu’elle menait à New York. Ici, en Italie, entourée d’étrangers venus s’incliner devant la dépouille de son défunt père, elle prenait conscience de son isolement au sein de la société. Une société qu’elle avait toujours tenue à distance —  de même que le souvenir de celui qui l’avait abandonnée sans hésiter.
Allegra connaissait de vue la seconde épouse et la belle-fille de son père. Bien qu’elle ne les eût jamais rencontrées, il lui était arrivé, dans des moments de faiblesse, de chercher Alberto Mancini sur Internet et de découvrir sa nouvelle famille. En effet, le P-DG de Mancini Technologies se retrouvait régulièrement épinglé par les tabloïds grâce à la jeunesse et à l’ambition mondaine de sa nouvelle épouse —  du moins était-ce ainsi qu’apparaissait cette femme, à en croire ce que la presse racontait à son sujet. Allegra n’avait pas encore trouvé l’occasion d’être détrompée car aux obsèques la jeune veuve, moulée de dentelle noire, s’était tamponné le coin des yeux avec des gestes aussi excessivement délicats qu’ostensibles. Bien sûr, elle n’avait pas eu droit à un regard de sa belle-mère, mais…  après tout, c’était normal. Personne ne savait qui elle était ! Elle-même n’aurait jamais rien su de la cérémonie si l’avocat de son père ne l’avait pas contactée.
Elle releva les yeux. Les gens discutaient avec animation, les yeux brillants, le débit rapide, échangeant les dernières nouvelles croustillantes de leurs cercles privilégiés…  Allegra commençait à se demander ce qu’elle faisait là. Pourquoi était-elle restée ? Qu’espérait-elle donc trouver ? Certes, son père venait de mourir mais pour elle, il y avait quinze ans qu’il était mort —  en tout cas qu’elle était morte à ses yeux. Pas un message, pas une lettre, pas un appel ou un texto durant tout ce temps ! Rien. C’était donc de ce vide qu’elle faisait le deuil, plutôt que de l’homme.
Cette mort soudaine faisait resurgir ses souvenirs tout en lui rappelant ceux qui n’existaient pas, qui n’existeraient jamais et qui lui manquaient cruellement. C’était peut-être pour cette raison qu’elle était venue. Pour tourner la page. Affronter la douleur une bonne fois, puis en être délivrée.
La mère d’Allegra avait été furieuse en apprenant qu’elle se rendait jusqu’en Italie pour assister aux funérailles. Elle prenait même la chose comme une insulte, voire une trahison. En se remémorant le silence glacial de Jennifer Wells, Allegra sentit son estomac se nouer. Elle entretenait avec sa mère des relations pour le moins tendues, Jennifer ne s’étant jamais tout à fait remise de la façon dont son mari les avait rayées de sa vie, elle et sa fille : ou plutôt gommées à la perfection, effacées comme par magie. La rupture avait été propre et nette pour lui, déchirante et interminable pour elles. Il avait fallu passer d’une existence luxueuse à la privation et à la solitude, et tandis qu’Allegra tentait de surmonter l’absence de son papa, l’attitude farouche de sa mère ne l’aidait guère. La mâchoire serrée, Jennifer s’était contentée de lâcher, en guise d’explication : « Ton père a décrété que notre union prenait fin. Je ne peux rien y faire. Il ne veut plus avoir le moindre lien ni avec toi ni avec moi. Et il ne nous donnera pas un sou. »
Point final ! Rien d’autre. Allegra avait eu beaucoup de mal à la croire. Son père l’adorait. Il la soulevait joyeusement dans ses bras pour lui faire faire l’avion, il aimait la chatouiller, la faire rire, et il la surnommait « Ma petite fleur ». Pendant des années, elle avait attendu qu’il lui téléphone, qu’il lui écrive, qu’il lui fasse signe…  Elle n’avait rien obtenu d’autre que le silence.
Aujourd’hui, elle était à Rome. Et pour quoi faire ? Son père n’était plus là, personne ne savait qui elle était, ni même ce qu’elle avait autrefois représenté pour lui.
De l’autre côté de la grande salle, elle remarqua un homme immobile qui, comme elle, contemplait la foule sans s’y mêler. Il avait des yeux ambrés, une épaisse chevelure noire, et une expression d’émotion contenue qui faisait étrangement écho à la sienne.
Elle ignorait aussi bien son identité que la nature du lien qu’il avait pu nouer avec son père, mais quelque chose, dans sa physionomie ou dans la tension qu’il exhalait, résonnait en elle avec justesse et piquait sa curiosité. Oh ! naturellement, elle n’allait pas aller lui parler ! Elle avait toujours souffert d’une grande timidité, et le divorce de ses parents n’avait rien arrangé. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher de garder les yeux rivés sur lui, petit jeu d’autant plus innocent qu’un homme de son genre n’accorderait jamais un regard à une rousse aux boucles bien trop abondantes et au teint trop pâle, vêtue d’une simple robe noire. Car il appartenait, elle s’en rendait compte, à une espèce masculine tout particulièrement prisée, ainsi que le démontraient, par mille signes imperceptibles, les femmes présentes à la soirée. Impossible de ne pas se retourner sur un personnage au charme si dévastateur. D’ailleurs, il captait coups d’œil intrigués et longues œillades. Sa haute silhouette, aussi impeccable que celle d’un athlète, carrée, musculeuse, irradiait l’énergie et la virilité d’une façon presque déplacée dans ce contexte. Ici les gens se soumettaient à l’implacable sentence de la mort, alors que lui ressemblait à une allégorie de la vie, depuis les étincelles de feu qui animaient son regard jusqu’à la sève émanant de tout son être…  et la curieuse tension que révélaient ses poings serrés, à l’instar de ceux d’un boxeur prêt à tout moment à se jeter sur le ring.
Ce n’était pas seulement sa beauté plastique qui la subjuguait. Elle se sentait puissamment attirée par sa vitalité débordante —  celle dont elle manquait tant elle-même. Il y avait si longtemps qu’elle avait l’impression d’être creuse, privée d’élan. Qui était cet homme ? Qu’était-il venu faire ici ?
Allegra prit une longue inspiration et se dirigea vers le bar. Finalement, elle allait peut-être boire un verre. Puis elle rentrerait à la modeste pensione où elle avait réservé une chambre afin d’être présente, le lendemain, à la lecture du testament de son père —  même si elle doutait qu’il lui eût légué quoi que ce fût. Il ne lui resterait plus ensuite qu’à prendre son avion pour New York et à classer cet épisode, ainsi que le dossier complet concernant l’auteur de ses jours. Peut-être tiendrait-elle enfin sa chance de passer à autre chose ; en tout cas, jusqu’à présent, elle n’avait pas véritablement réussi.
Après avoir commandé un ballon de vin rouge, elle alla s’installer dans une des petites alcôves depuis lesquelles il lui serait facile de s’éclipser en toute discrétion. Elle venait à peine de savourer une gorgée de chianti quand une voix retentit derrière elle :
— Vous vous cachez ?
Une voix masculine, grave et mélodieuse, qui fit courir un léger frisson dans sa nuque. Lentement, elle se retourna…  pour rester pétrifiée devant son interlocuteur. C’était lui !
Comme si, inconsciemment, elle avait eu le pouvoir de le faire venir jusqu’à elle par un tour de sorcellerie digne d’un conte de fées ! Sauf qu’il y avait un éclat un peu trop mat dans son regard, une crispation un peu trop étrange dans son sourire en coin, pour qu’il puisse être réellement un prince charmant, remarqua-t-elle. Hum…  Avait-elle affaire au dragon, dans ce cas ?
Quoi qu’il en soit, elle était bien trop surprise par son apparition pour se priver de le dévorer des yeux. Décidément, il était excessivement séduisant : sa chevelure noire était brillante, une longue mèche lui barrant le front, juste au-dessus de ses yeux couleur miel au pouvoir hypnotique. Sa mâchoire, sexy, carrée, se voilait d’une barbe de deux jours. Il portait un costume gris anthracite, une chemise d’une teinte plus foncée et une cravate gris argent. C’était Méphistophélès en personne, songea Allegra qui se sentait inexorablement attirée dans le champ magnétique de cette énergie qu’elle percevait pleinement depuis qu’il s’était approché d’elle.
— Alors ? Oui ? Non ?
Une lueur amusée dansait dans son intense regard mordoré, comme s’il jouait avec elle, mais sa voix était chaude, incroyablement sensuelle.
Oui ou non…  À quoi ? Elle se rappela soudain sa question et hocha vivement la tête en signe d’assentiment.
— Oui, c’est vrai. Je me cache. Je ne connais personne, ici, avoua-t-elle en avalant une gorgée de vin.
— Ah. Et c’est votre habitude de jouer les hirondelles de cocktail aux funérailles ?
Allegra n’avait aucune intention d’expliquer qui elle était. C’était à la fois embarrassant et douloureux. Comment révéler qu’elle venait assister aux obsèques d’un père qui l’avait totalement rejetée ? Elle était l’enfant reniée, la fille renvoyée au néant, ce qui rendait sa présence ici assez pathétique.
— En effet, oui, si l’alcool coule à flots, répondit-elle en souriant.
Le visage de son interlocuteur ne trahit aucune réaction. Il semblait toujours intrigué. Difficile de dire s’il la croyait, aussi enchaîna-t-elle :
— Et vous ? Vous le connaissiez ? Alberto Mancini, je veux dire ?
Un éclair indéfinissable passa dans le regard de l’inconnu.
— Pas directement, non, dit-il. Mais mon père a été en affaires avec lui il y a de cela assez longtemps. J’ai tenu à, euh…  présenter mes hommages.
— Je vois.
Pourquoi se sentait-elle aussi électrisée ? Nerveuse ? Elle avait la chair de poule, et sans cesse des frissons la parcouraient. C’était la première fois que quelqu’un lui inspirait une réaction aussi épidermique. En tout cas, aussi rapidement, dès les premiers mots échangés. Le contrecoup des émotions de la journée, peut-être ?
— Vous m’avez dit que votre nom était ? reprit-elle.
— Je ne vous l’ai pas dit, admit-il avec la tranquillité d’un aigle guettant sa proie. C’est Rafael.
   
   
Rafael Vitali ignorait certes tout de la captivante jeune femme qu’il venait de rejoindre, mais il avait été subjugué par sa cascade de boucles de feu, digne des chefs-d’œuvre du Titien, ainsi que par les immenses yeux couleur vert de gris qui exprimaient des émotions identifiables depuis l’autre côté de la salle. L’abattement, le chagrin, le deuil.
Qui était-elle ? Quelle avait été sa relation avec Mancini ? Cela ne revêtait guère d’importance maintenant qu’il avait réglé cette histoire et que justice était faite, mais il demeurait curieux. Une amie de la famille ? Probablement plutôt une admiratrice ou une maîtresse. Quoi qu’il en soit, elle n’était pas venue ici pour boire —  et elle cachait bel et bien quelque chose.
Rafael porta la paille de son cocktail à ses lèvres et contempla le petit visage au teint diaphane, pur, limpide, où défilaient sans fard tant d’aveux. Elle semblait perdue, triste…  et en quête d’espoir. Oui, c’était une femme qui avait aimé Mancini, songea-t-il. Sa petite amie. Dire que le vieux aurait eu l’âge d’être son père ! Écœuré, il jeta un coup d’œil en direction de l’épouse et de la fille du défunt. L’une comme l’autre semblaient s’ennuyer et se retenir à chaque instant de bâiller. Rafael aurait pu éprouver une once de compassion envers la veuve s’il n’avait pas été certain que, dès le lendemain, chez le notaire, elle se jetterait sur l’argent du cher disparu. Or il en restait si peu…  Un châtiment équitable, puisque Mancini avait infligé le même traitement à sa mère, la laissant totalement dépourvue. Quant au sort de son malheureux père… 
Il serra les poings tandis que la douleur remontait vivement en lui, et bloqua sa mémoire pour empêcher les souvenirs de l’assaillir. Depuis très longtemps, il refusait de penser aux ultimes instants partagés avec son père. C’était un geste de protection : sinon, il serait devenu fou. Hélas, la mort de Mancini semblait fragiliser le mur d’enceinte que Rafael avait patiemment érigé autour d’un moment trop douloureux de sa jeunesse, et une tempête d’émotions incontrôlables menaçait de tout démolir…  Non, non. Pas maintenant. Il ne laisserait pas sa mémoire lui infliger ce supplice, et il savait très bien par quel moyen la faire taire. Il fallait qu’il séduise cette ravissante jeune femme.
— Eh bien, j’espère que le bar est à la hauteur de vos espérances, pour que vous alliez jusqu’à vous infliger une veillée mortuaire, observa-t-il. Mademoiselle ?
— Je m’appelle Allegra. Mais je ne suis pas vraiment ici pour le bar, concéda-t-elle.
— Je m’en doutais, souffla-t-il en s’appuyant contre le mur afin de se rapprocher d’elle.
Les effluves de son parfum floral vinrent lui caresser les narines, et quelques cheveux de cuivre lustré frôlèrent sa joue. Elle était décidément d’une beauté captivante, depuis ses immenses yeux oscillant du vert à l’argenté jusqu’à sa bouche pulpeuse et fraîche, en passant par son teint de porcelaine agrémenté de quelques adorables taches de rousseur.
— Dans quelles circonstances l’avez-vous fréquenté ? s’enquit-il.
Elle haussa les épaules et détourna le regard.
— Oh ! je l’ai connu il y a de cela très longtemps. Pour être honnête, je ne suis pas sûre qu’il se serait souvenu de moi, précisa-t-elle avec un petit rire de gêne où perçait un chagrin que Rafael surprit sur-le-champ.
Il sentit un élan de compassion le gagner. Pourtant, il n’avait aucune envie de la plaindre ni d’avoir pitié d’elle. Pas alors que sa décision était prise : il allait coucher avec elle. De toute façon, puisqu’elle avait été la maîtresse de Mancini, c’était une croqueuse de diamants, une intrigante qui n’en avait eu qu’après son portefeuille, elle aussi. Il n’allait pas se mettre à pleurer sur le sort d’une fille pareille !
Il aurait néanmoins fallu être aveugle pour ne pas remarquer sa vulnérabilité. Elle était même si fragile qu’elle aurait pu se briser si on lui soufflait dessus. Sous la carnation naturellement laiteuse de sa peau, il discernait une pâleur inhabituelle, à laquelle s’ajoutaient les ombres bleues sous ses yeux. Sa silhouette était fine et menue, même s’il devinait quelques délicieuses courbes sous sa robe noire.
— Je ne crois pas qu’il soit possible de vous oublier, répondit-il galamment, amusé de voir aussitôt ses joues rosir, comme si elle n’était pas accoutumée aux compliments.
— Eh bien, euh…  Vous seriez étonné, balbutia-t-elle. Quelles affaires votre père faisait-il avec mon…  avec lui  ?
— Une nouvelle technologie dans la téléphonie mobile. Enfin, « nouvelle » à l’époque. Depuis, naturellement, l’industrie a beaucoup évolué.
Tout ce relativisme ne parviendrait pas à tuer la vérité, songea-t-il, luttant contre l’amertume. Car cette affaire aurait rapporté une vraie fortune à son père, si Mancini ne lui avait pas pris jusqu’à son dernier sou…  et s’il avait vécu.
— Oh ! je ne suis pas au courant de ces choses-là, soupira-t-elle. Je ne connais rien aux technologies électroniques, c’est à peine si je sais me servir de mon smartphone.
Comme elle reprenait une gorgée de vin, Rafael admira de plus près encore son visage et eut envie de savoir si cette peau si blanche était aussi douce au toucher qu’il le supposait.
— Ah non ? Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-il en évaluant son âge sur une fourchette de vingt-cinq à trente ans.
Avait-elle mis la main sur un autre vieux pigeon pour l’entretenir, depuis la disparition de son amant ?
— Je travaille dans un café de Greenwich Village. Un café musique.
— Un café musique  ? répéta-t-il, perplexe. Je n’ai jamais entendu parler de ça.
— C’est également un magasin d’instruments et de partitions, expliqua-t-elle. Et bien sûr, davantage encore : une scène pour les musiciens en herbe, une salle pour les leçons dispensées à toutes sortes de gens…  Enfin c’est une sorte de lieu communautaire pour les amoureux de la musique.
— Et vous en êtes une, je présume ?
— Oui.
Sa voix venait de se charger d’intensité, elle vibrait.
— Oui, reprit-elle, la musique compte énormément pour moi.
Rafael la dévisagea avec attention, déconcerté par cet aveu, ou plutôt ce cri du cœur. Il y avait quelque chose de si innocent, de si spontané chez elle…  Mais il n’avait pas envie de compliquer ce qui devait rester simple. Il s’agissait uniquement de sexe.
— Je crois que je vais y aller, annonça-t-elle. Je n’ai aucune raison de m’attarder davantage ici… 
— Il est encore bien tôt, objecta-t-il d’un ton sirupeux en s’approchant d’elle, frôlant délibérément son épaule, lui laissant deviner mille sous-entendus.
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent, et elle s’humecta les lèvres d’un geste imperceptible. Ou bien elle était très inexpérimentée, ou bien c’était une comédienne exceptionnelle. Dans l’un ou l’autre cas, elle enflammait ses sens.
— Mais nous ne sommes pas obligés de rester ici, poursuivit-il de la même voix enjôleuse. Dites-moi, quel est votre air de musique favori ?
— Oh… 
Elle parut surprise, puis heureuse et intimidée tout à la fois.
— Je ne pense pas que vous le connaissiez, répondit-elle.
— Nous verrons bien, non ?
— D’accord.
Le sourire de la jeune femme le pénétra de façon si profonde qu’il fut lui-même stupéfait. Ce simple sourire projetait une lumière douce et chaleureuse jusque dans les coins les plus sombres de son âme.
— C’est le troisième mouvement de la sonate pour violoncelle de Chostakovitch. Vous connaissez ?
— Non, mais j’aimerais beaucoup le découvrir.
— Ce n’est pas un compositeur très célèbre, mais sa musique est merveilleusement émotive, dit-elle d’une voix si fervente qu’elle parut avoir les larmes aux yeux.
Rafael la contemplait, éberlué. Sa sincérité le remuait, et c’était agaçant.
— Elle m’émeut profondément chaque fois que je l’écoute…  Plus que n’importe quoi d’autre, avoua-t-elle.
— Eh bien, après ce que vous venez de me dire, je tiens absolument à l’entendre. J’ai une suite ici, dans cet hôtel, et elle est équipée d’un formidable système hi-fi. Vous voulez monter avec moi pour que nous écoutions cet air ensemble ?
Allegra ouvrit des yeux ronds.
— Mais, euh… 
— Et nous pourrions en profiter pour trinquer convenablement, enchaîna-t-il. Le bar mis à ma disposition est bien mieux approvisionné que celui-ci.
Sans attendre sa réponse, il lui ôta son verre pour le déposer, d’autorité, sur le plateau d’un serveur qui passait.
— Venez, conclut-il en lui tendant audacieusement la main.
Il fallait qu’elle dise oui. Qu’elle se décoince. Pas question que la soirée s’arrête maintenant. Il en voulait plus.
La jeune femme regardait sa main tendue avec stupéfaction. Jouait-elle la comédie ?
— Mais je ne suis pas… , souffla-t-elle mystérieusement avant de s’interrompre.
Son hésitation était-elle sincère ? Il ne voulait pas qu’elle hésite !
— Mais si, vous l’êtes, dit-il très doucement en prenant sa main dans la sienne, avant de l’entraîner vers la sortie de la salle.
Son audace se révélait payante, comme souvent : Allegra se laissa faire. Entrelaçant ses doigts aux siens, Rafael savoura la petite étincelle de sensualité produite par ce tout premier contact. Tandis qu’il traversait la pièce à grandes enjambées, il ignora les regards d’envie que leur lançaient quelques femmes dont les tentatives de séduction, plus ou moins subtiles, l’avaient laissé indifférent ce soir. Intérieurement, il jubilait, car il tenait par la main la seule qui lui plaisait.
Ils avaient marché tout droit, d’un pas rapide, et il sentit son cœur battre à coups redoublés quand ils parvinrent devant les ascenseurs du palace. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti si impatient.
Retenant son souffle, il appuya sur le bouton et attendit que les portes se referment sur eux pour la mettre à l’aise. Il ne fallait surtout pas qu’elle songe à faire machine arrière.
— Vous avez un sourire tout simplement exquis, dit-il.
À ces mots, elle lui retourna un regard sidéré et attendit quelques secondes avant de rétorquer :
— Moi ? Vraiment ?
Son visage venait de s’illuminer, semblable à une fleur au soleil. C’était curieux…  Il avait de plus en plus nettement l’impression que cette innocence n’était pas feinte. Ou, du moins, qu’il ne s’agissait pas du numéro bien huilé d’une spécialiste de ce genre de situation. Il fallait pourtant bien qu’elle ait une certaine expérience, puisqu’elle pleurait son Mancini… 
— Bien sûr, vous. Et je crois que c’est aussi rare que précieux.
Sans la quitter des yeux, il se pencha vers elle. Il s’approcha assez pour que leurs hanches ne soient plus séparées que d’un ou deux centimètres. Pour que la température, dans la cabine, monte de plusieurs degrés d’un coup.
— J’aimerais le voir plus souvent, susurra-t-il à son oreille, savourant cette proximité avant de s’éloigner à nouveau, en expert de la tactique de la frustration.
— Nous venons d’assister à des obsèques et à une veillée, rappela-t-elle, baissant la tête et lui dissimulant ses yeux. Il n’y a pas vraiment de raison de sourire.
Rafael inséra sa clé dans le panneau métallique, et les portes s’ouvrirent, donnant directement dans la suite en penthouse du palace.
Muette, Allegra fit quelques pas dans l’immense espace du salon.
— C’est…  C’est fabuleux ! s’exclama-t-elle.
Il fronça les sourcils. Certes, c’était un bel endroit mais…  n’avait-elle pas l’habitude de ce luxe ? Il laissa cette question de côté : les portes de l’ascenseur venaient de se refermer.
Elle était chez lui, à sa merci, car ils étaient seuls.
Il touchait au but.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE
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Enceinte de son ennemi

Rome, I"émotion, la musique, le champagne... Un
homme sublime, surtout! Comment Allegra aurait-elle pu
résister au beau Sicilien qui I'attire dans ses bras? Hélas,
elle déchante bien vite, quand I'inconnu a qui elle s’est
offerte se révéle étre Rafael Vitali, 'homme qui a racheté
la société de son pére. S'est-il amusé a ses dépens?
se demande-t-elle avec effroi. Blessée, Allegra décide
d’oublier son amant d’'une nuit. Une résolution mise a
mal le jour ou elle découvre qu’elle attend un bébé...

@ HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Résumé du livre



    		Titre



    		Chapitre 1



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		5



    		6



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Enceinte de son ennemi



    		Début du contenu



  







OPS/cover/pagetitre.jpg
KATE HEWITT

Enceinte de son ennemi

Traduction frangaise de
BARNABE D’ALBES

AZUR_

{a}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
AZUR.

{‘}HARLEQUIN

""};:- -

..; .

} f

Oﬂ enneml










